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La fête dans la villa près de la mer





J’étais accoudé au bar, près d’un couple à moitié nu. Je ne les connaissais pas, mais parfois, entre deux attouchements, ils posaient leurs mains sur mon visage. J’étais gêné, surtout quand des gens se retournaient à cause des petits cris que l’un ou l’autre poussait en me caressant. Tout le monde devait penser que j’étais le suivant sur la liste de la dame. C’était faux, bien sûr. Je voulais simplement boire mon cocktail avec du whisky dedans et aussi de la vodka mélangée à d’autres alcools dont j’ignorais les noms. La boisson était trop forte de toute façon et après chaque nouvelle gorgée, je serrais les poings, soulagé d’avoir maîtrisé l’envie de vomir. Je regardai ailleurs. Là-bas, une femme dansait sur une table. Elle y mettait une énergie qui détonnait avec la retenue des prestataires de service que j’avais cru reconnaître en passant. Elle devait être invitée. Sa longue jupe volait autour d’elle, balayait les quelques visages qui s’étaient forcément rapprochés, retombait quelques instants pour repartir plus haut, à hauteur d’aisselles et parfois de cheveux. J’aimais bien, mais ça ne voulait rien dire. À cette heure, j’aimais tout bien. La sensation n’allait pas durer alors j’en profitais. Je souriais.

La fête battait son plein. C’était réussi. Notre client avait organisé sa soirée comme il avait structuré son entreprise. Avec rigueur et ambition. Il était impressionnant à ne jamais commettre d’erreur. Dans ce contexte, il allait être particulièrement compliqué de lui apporter une quelconque valeur ajoutée. Martin était là, heureusement. Il trouverait de quoi satisfaire ce client difficile, pas très cordial... mais suffisamment bien élevé pour avoir eu l’amabilité de nous inviter. Nous et la dame sur la table. Elle venait d’enlever le haut et mes yeux tournicotaient maintenant au rythme de sa poitrine. Elle allait un peu vite, mes yeux avaient perdu une partie de leur mobilité, mais j’arrivais encore à suivre, à tout bien garder dans le cadre.   Continuez, madame. Bien joué ! j’avais envie de l’encourager. Vous nous faites plaisir. C’est incroyable ce qu’on arrive à faire avec des seins maintenant, surtout des bien comme les vôtres.  

Mon esprit vagabondait, mes yeux organisaient leur vie sans mon aide, la dame dansait. Je souriais plus fort encore. J’allais bien. J’avais oublié le couple qui se touchait à côté de ma solitude. Je fus doublement peiné lorsque Martin s’interposa entre la dame et moi. Il avait cette tête sérieuse qu’il prenait quand il voulait obtenir mon attention. Je lui dis de se pousser, mais il insista et dit en serrant les dents :

– Ne la fixe pas, Pierre. C’est la femme de Roberto. Regarde-le. Il est près du pilier. Il a l’air assez énervé.

Roberto était un furieux, un des violents limite pathologiques dont notre client s’était entouré pour des raisons qui m’échappaient. Si Martin avait raison, alors il convenait de se méfier. J’interrompis la danse des yeux au rythme des seins, bus une gorgée du mélange trop fort et me retournai sur mes voisins qui aussitôt reposèrent les mains sur mes joues. Je ne dis rien car du coin de l’œil, j’observais la situation se dégrader du côté de Roberto. Poings serrés, mâchoire cadenassée, front plissé de haine... Il était évident qu’il allait taper la dame. Quel dommage ! Si seulement cet homme avait écouté son cœur lui parler de générosité, d’altruisme et de confiance en son épouse à moitié nue sur la table. Peut-être... peut-être qu’il aurait compris que la danse s’inscrivait dans... dans les étoiles... Oui, dans les étoiles. Que cette femme devait être malheureuse ! Forcément. Avec tous ses seins à ne réserver qu’à un seul homme, un égoïste en plus.

– Il doit être triste le quotidien de cette danseuse, soufflai-je au visage de Martin.

– Tiens regarde, il va la faire voler, anticipa-t-il après une remarque sur mon haleine.

– Non ! Car on ne va pas le laisser faire. Je suis sûr qu’il peut comprendre le plaisir que nous prenons à mater son épouse.

Martin posa un bras sur ma poitrine. J’aurais bien aimé lui dire des trucs importants sur le respect de la liberté de chacun. Mais en fait, j’avais trop bu. Je n’étais pas sûr de savoir le convaincre. Je me ravisai donc et décidai de suivre de loin les acrobaties du couple femme dépoitraillée-Roberto. Il venait de lui saisir le bras. Il tirait mais elle dansait. Il tirait plus fort mais elle voulait continuer encore. Elle était trop heureuse de bouger son corps sous le nez des gens. Il criait et de là où on était, on entendait des   connasse  ,   descends de là, sale pute   qui devaient la mettre mal à l’aise. Il se tut un instant, et puis au moment où elle mit la main sur sa jupe – sans doute dans l’intention de la retirer et de nous la jeter au visage –, il tira d’un coup très sec sur le bras qu’il n’avait pas lâché. Son geste imprima un curieux mouvement rotatif à la femme. Je levai la tête. Martin aussi, en disant   houtch   et en fronçant les sourcils. L’espace d’un instant, le couple parvint à réaliser une vraie prouesse, avec la femme en l’air, très droite, la tête en bas juste au-dessus de celle de Roberto. Les deux corps superposés dessinèrent brièvement une jolie forme aérienne de trois mètres cinquante environ. Cette figure qui devait porter un nom chez les patineurs s’acheva malheureusement par la réception de la partenaire dans un parterre de chaises vides, sur le coccyx, le bassin et tous les os qui portent un nom dans cette région.

– Houtch, fis-je à mon tour avant de replonger le nez dans mon verre pour échapper aux yeux de Roberto, qui cherchait d’autres victimes. Il en trouva deux : mes voisins dénudés qui riaient en montrant du doigt l’épouse brisée. Roberto se jeta sur eux avec la sauvagerie d’un sanglier blessé. Il frappa les deux alternativement, très fort, sans distinction de sexe.

– Au moins, il n’est pas macho. Il tape l’homme autant que la femme. C’est bien, dis-je à Martin qui m’avait entraîné un peu plus loin.

– Roberto est ombrageux. Viens, sortons d’ici.

J’étais certain que mon envie de vomir me reprendrait sitôt dehors. Je le suivis néanmoins. La villa était grande. Il était tard, mais elle était encore bondée. Je regardais avec intérêt les couples qui s’étaient emparés des canapés :

– Moi, je serais gêné de montrer mes fesses à tout le monde.

– Mais non, Pierre ! Je suis sûr que tu aimerais ça. Salut, Narta, lança Martin à une femme que deux hommes embrassaient sur des parties du corps qu’on ne voit jamais au bureau.

– Tu te trompes, Martin. Jamais je ne copulerais sur un canapé parce que j’ai trop bu ou que ma partenaire a égaré sa pudeur dans l’enfer de la drogue.

Nous avons trouvé des portes-fenêtres, puis la piscine. Nous nous sommes allongés sur deux transats. La nuit était douce. Devant nous s’étalait une ville dont j’avais oublié le nom. Il y avait la mer aussi, pas très loin. On voyait des lumières dessus. Des bateaux sans doute, ou alors des bouées. L’air me faisait du bien, finalement. L’ivresse refluait lentement. Mes sens reprenaient le dessus :

– Ça sent bon. On dirait une odeur de nature qui a cuit dans la journée. On entend même des trucs qui cliquettent. Comme à la télé.

– C’est des criquets.

– Elle est bien cette maison. C’est dommage. On n’a même pas pu remercier Daniel pour son invitation.

– J’ai aperçu notre client tout à l’heure. Il était en haut. Il discutait avec un Allemand. Tiens, d’ailleurs... Si tu regardes, tu peux encore le voir à une fenêtre, à droite, au dernier étage. Il y a un volet entrouvert. Discrètement, Pierre. Tu fais ça discrètement.

Je levai les yeux, la curiosité travestie en intérêt sincère pour l’architecture de la villa. Et en effet... Exactement à l’endroit que Martin avait indiqué, je crus distinguer un visage dissimulé dans l’ombre d’un volet.

– Tu crois que c’est Daniel ?

– Je pense, oui.

– Il est plutôt discret.

– D’après ce que j’ai compris, il préfère rester à l’écart de l’agitation. Regarder, conserver sa lucidité et traiter les opportunités à mesure qu’elles se présentent... Un grand professionnel ! termina-t-il, admiratif, en sortant un petit paquet de sa poche.

– Qu’est-ce que tu fais, Martin ? T’es fou ! Où t’as trouvé ça ?

– Dans un bol. Près du bar. Il y en avait plein. T’en veux ?

– Mais non ! J’en veux pas. Surtout pas. C’est de la drogue, Martin. Te mets pas ça dans le nez ! Tu vas devenir fou. Tu vas vouloir fourrager dans les femmes et leur mordre le dos... T’es sûr qu’on fait comme ça ?

– Oui, j’ai regardé les autres. Tu fais un truc à peu près droit avec ta carte de crédit.

– Attention, Martin. C’est ta carte Affaires.

– Tu te mets une paille dans le nez. Non coudée de préférence.

– Non coudée de préférence.

– Et tu aspires comme ça... Tiens, à toi !

– J’en veux pas, Martin. J’y toucherai jamais. C’est aliénant. Les autorités vont te retrouver dans un an, pendu sous un pont. Ça finit toujours comme ça avec la drogue.






Huit mois plus tôt. Quelque part à l’Est





Les policiers étaient cinq. Ils sont entrés dans la boutique. Ils ont entraîné le grand-père dehors et lui ont réclamé l’argent. Il a refusé. Il s’est révolté, alors ils l’ont abattu. Ils ont tué la grand-mère aussi, parce qu’elle criait, qu’elle disait qu’ils étaient des chiens. Ils ont frappé Yasser ensuite, quand il est sorti. Ils l’ont frappé longtemps et puis ils ont voulu voir sa femme. Il a dit qu’elle était chez une tante en dehors de la ville. Ils ne l’ont pas cru. Alors ils l’ont cherchée et ils l’ont trouvée, terrée dans la cabane avec les enfants. Ils ont regroupé tout le monde dans la cuisine. Ils ont encore frappé Yasser avant de l’attacher à la table. Ils n’ont pas touché aux enfants, mais ils se sont enfermés avec leur mère. Dans la chambre. Elle a crié de longues minutes. Et puis elle s’est tue. Yasser les a entendus jouir un à un, plusieurs fois et puis recommencer encore. Quand ils ont rouvert la porte, il a compris qu’il ne pourrait plus vivre ici, dans cette maison, dans ce pays. Il a pris sa décision. Tout vendre et puis partir à l’Ouest. Avec les enfants et sa femme, si elle vivait encore.






Melissa peut courir très longtemps





La piste formait un anneau parfait. Melissa le savait. Elle l’avait assez vérifié. Elle courait depuis deux heures maintenant. Elle avait lu qu’à partir d’un certain seuil, la souffrance s’effaçait pour laisser place à l’euphorie. Le corps sécrétait une hormone. Elle se demanda s’il avait aussi quelque chose contre l’ennui. Elle en avait assez de courir. Elle aurait bien voulu en parler à Dominique, mais il réglait des affaires au téléphone. Il parlait sans discontinuer depuis qu’elle avait commencé à courir. Melissa savait qu’il essayait de vendre sa maison et qu’il avait un gros souci à cause d’un dégât des eaux. Il avait dit :

– C’est compliqué. Les experts ne comprennent pas d’où ça vient.

Elle avait demandé :

– Et je cours pendant combien de temps ?

– C’est peut-être le toit.

Melissa avait insisté et il avait fini par répondre qu’il lui ferait signe de s’arrêter. Et depuis elle courait. À un moment, elle se demanda quand même s’il l’avait oubliée. Ça lui était arrivé la semaine dernière pendant une séance de musculation. Elle avait levé une barre jusqu’à l’épuisement, et quand Dominique était revenu, il avait hurlé qu’elle était inconsciente, qu’elle ne se rendait pas compte du retard qu’ils allaient prendre dans l’entraînement. Elle s’était excusée. Elle avait dit qu’elle n’avait pas écouté.

Pendant deux tours, elle se demanda d’où lui venait ce respect récent pour la discipline. C’était bizarre. Elle ne l’avait pas tapé, ni giflé, ni insulté, ni rien. Elle ne trouvait pas d’explication. Distraite, elle faillit percuter un aspirant qu’elle avait déjà dépassé plusieurs fois.

– Excuse-moi, glissa-t-elle sans tenir compte du regard défait qu’il lui jetait.

Elle venait encore de s’excuser. Ça ne lui ressemblait pas. Elle réfléchit pendant quelques tours. Elle respectait Dominique, mais pas au point de trouver normal qu’il la forme de loin, du bout du téléphone portable, avec un manque d’implication qui frisait le mépris. Elle fit un petit signe de la main à l’aspirant qui avait préféré s’arrêter, et regarda en direction de son instructeur. Il téléphonait toujours. Elle savait qu’un divorce n’est jamais une épreuve facile. Elle avait vu ses parents adoptifs se déchirer, alors elle comprenait un peu. Elle se dit que c’était de là que lui venait sa tolérance nouvelle, et entreprit de réciter des recettes de cuisine pour se changer les idées. Elle en était à   crème de haricots   au chapitre des potages et soupes, lorsqu’il raccrocha. Il dit :

– C’est bon. On arrête là.

– Oh non, coach, pas déjà ! J’attaque mon soixante-cinquième kilomètre...

– Termine-le et viens me rejoindre. Tu vas faire des étirements pendant une petite demi-heure. On ira manger ensuite.

Melissa acquiesça. Elle finit son kilomètre et s’allongea par terre. Elle n’était même pas essoufflée.






Combien on avait dit ?





Roberto ne comprenait plus rien. Il avait compté et recompté, et il commençait à en avoir assez :

– On en a combien, du coup ? Trente-deux ou trente-trois ?

– Ils étaient trente-trois quand on a compté la première fois. Et maintenant, on en a trente-deux. Je comprends pas.

Simon avait répondu en marmonnant. Il lui semblait que des gens avaient changé de place pendant l’inventaire, mais comment savoir ? On ne voyait rien sur le quai plongé dans l’obscurité et en plus, ils se ressemblaient tous.

– Et je note quoi sur le bordereau ? s’énerva Roberto.

Il était tard. Sa femme était à l’hôpital avec une fracture du bassin. On rigolait dans son dos à cause de la danse sur la table et du savon que Daniel lui avait passé pour avoir gâché sa soirée. Alors forcément, il était nerveux.

– Je ne suis pas sûr, reprit Simon. Sur le papier, il y a marqué dix-neuf gars et seize filles. Et on n’en a pas assez dans les deux cas, parce que dix-neuf et seize font... trente-cinq.

– Et informatiquement, on en a trente. Cinq décès ont été enregistrés depuis le départ. Le container a chuté de plusieurs mètres à Bangkok.

– C’est pour ça qu’ils boitent tous. Ça fait deux fois. Elle est merdique, cette filière.

– T’inquiète pas. C’était une de leurs dernières livraisons. Daniel a trouvé d’autres fournisseurs. Des Géorgiens. Au niveau Qualité, d’après lui, ça n’a rien à voir avec les Chinois... Bon, j’en ai marre. Je suis fatigué. On compte une dernière fois. Le premier qui bouge, je le refous à la mer.






Natasha est très belle





– Tu sais que tu es très belle, Natasha ?

– Merci, madame Maleeva.

– Je t’en prie. Je fais mon métier. Ton visage est très joli, très intéressant avec ses fossettes. Exactement le genre que les Européens recherchent.

– Je ne suis pas trop mince ?

– Laisse-moi regarder. Enlève ton pull.
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